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L’ichtyologie africaine a une très longue histoire et, à 
l’heure actuelle, plus de 3 200 espèces ont été découvertes, 
dessinées et décrites dans les eaux douces appartenant à ce 
continent. 

Les anciens Égyptiens furent sans doute les premiers à 
s’intéresser aux poissons du Nil puisque des scènes de pêche 
datant du XV e siècle avant notre ère ornaient déjà certaines 
sépultures de la vallée des rois. Néanmoins, le véritable fon¬ 
dateur de l’ichtyologie africaine fut Michel Adanson (1727- 
1806) qui séjourna quatre années au Sénégal et qui constitua 
une importante collection préparée en herbier. 

Durant le XIX e siècle, des naturalistes voyageurs (Étienne 
Geoffroy Saint-Hilaire, Andrew Smith), des explorateurs 
(citons parmi les plus célèbres : Mungo Park, Pierre Savor- 
gnan de Brazza, John H. Speke, Henry M. Stanley ou David 
Livingstone) rapportèrent d’assez nombreuses collections 
de leurs expéditions. Cependant d’une façon générale, les 
scientifiques ne participaient pas aux expéditions et leurs 
travaux de systématique étaient essentiellement fondés sur 
des spécimens conservés dans les différentes collections. À 
la fin du XIX e siècle et au début du XX e siècle, quatre scien¬ 
tifiques ont particulièrement contribué à l’accroissement 
des connaissances en décrivant de très nombreuses espèces. 
11 s’agit de Georges A. Boulenger (1858-1937, britannique 
d'origine belge), de Jacques Pellegrin (1873-1944, français), 
de Albert C.L.G. Günther (1830-1914, britannique d’origine 
allemande) et de Franz Steindachner (1834-1919, autrichien) 
qui décrivirent respectivement 640, 145, 119 et 53 espèces, 
dont la plupart sont toujours valides. 

Entre les deux grandes guerres, contrairement à leurs 
prédécesseurs, la plupart des naturalistes passionnés par 
l’Afrique prirent part aux expéditions ou séjournèrent de 
longues années sur le terrain. Progressivement, chacun d’eux 
se spécialisa pour un groupe taxinomique particulier ou une 
région particulière. Tel fut le cas de Max Poil (1908-1991, 
belge, grand spécialiste de la faune congolaise), Ethelwynn 
Trewavas (1900-1993, britannique qui se passionna pour 
les Cichlidae) et Charles T. Regan (1878-1943, britannique 
qui contribua à mieux connaître la faune des Cichlidae des 
grands lacs du Rift). Ils décrivirent respectivement 209, 159 
et 83 espèces. 

Après la Deuxième Guerre mondiale, trois grands ichtyo- 
logues taxinomistes ont particulièrement concouru à amélio¬ 
rer les connaissances faunistiques. Tous trois effectuèrent 


de nombreuses missions ou séjournèrent de longues années 
dans les pays de leurs recherches. S’ils ont publié la plupart 
de leurs descriptions comme auteur unique, ils ont également 
co-signé un certain nombre de publications, chose qui était 
peu fréquente jusqu’alors. Peter H. Greenwood (1927-1995, 
britannique), Jacques Daget (1919-2009, français) et Dirk 
F.E. Thys van den Audenaerde (1934, belge) ont respective¬ 
ment décrit 74,60 et 52 espèces nouvelles. 

Je profite ici de l’occasion qui m’est donnée pour faire 
une parenthèse sur la contribution particulière que Jacques 
Daget a apportée à l’ichtyologie africaine, puisque c’est, 
entre autres, la raison qui nous réunit ici cet après-midi. 

Jacques Daget est né à Vineuil dans le Loir-et-Cher. Très 
tôt, il profita de sa vie à la campagne pour s’imprégner de 
la nature, ce qui n’est certainement pas totalement étranger 
à son rêve futur de se consacrer entièrement à l’étude des 
sciences naturelles. 

À la suite de brillantes études secondaires à Blois, il 
bénéficie d’une dispense d’âge pour se présenter, en 1934 
à la première partie du baccalauréat. L’année suivante, il 
présenta conjointement les baccalauréats “Math-Élém” et 
“Philo”, qu’il obtint en 1935, donc à seize ans. Après trois 
années de préparation à Paris, au lycée Stanislas, il fut reçu 
23 e sur 247 au concours d’entrée à l’École polytechnique. 
N’étant pas classé parmi les premiers au concours de sortie, 
il ne put prétendre aux grands corps civils de l’État, mais 
il obtint une bourse pour s’inscrire à la Sorbonne aux deux 
certificats de zoologie et de botanique, ce qui lui permet de 
fréquenter également le laboratoire de Zoologie (Reptiles et 
Poissons) du Muséum national d’Histoire naturelle de Paris. 
En quelque sorte, le chemin semblait tracé quand survint un 
événement pour le moins pénible. À Pâques 1944, lors d’un 
séjour aux Nouelles (Loir-et-Cher), dans son pays natal, Jac¬ 
ques Daget fut pris dans une rafle, puis incarcéré sans motif, 
dans la prison de Blois. Quelques jours plus tard, les Alle¬ 
mands l’envoyèrent à Kratzau, en Tchécoslovaquie, dans 
une ancienne filature reconvertie en usine d’armement où il 
travailla jusqu’en mai 1945. A son retour, suite à plusieurs 
imbroglios et diverses circonstances, il fut ainsi considéré 
comme déserteur et donc assigné à résidence surveillée. 

Ne pouvant plus briguer, jusqu’à nouvel ordre, un emploi 
d’enseignant-chercheur, il continuait cependant d’aller régu¬ 
lièrement au Muséum, comme travailleur libre. Questionné 
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par Jacques Daget quant à son sujet de thèse, le Professeur 
Jean Piveteau lui conseilla d’étudier les polyptères qui, selon 
lui, présentaient le même intérêt que les cœlacanthes pour 
comprendre l’évolution des vertébrés. Cerise sur le gâteau, 
le Professeur Piveteau lui proposa également d’aller récol¬ 
ter sur place, en Afrique, au Soudan français (actuellement 
Mali), le matériel indispensable à cette étude. Il y séjourna 
14 mois, après quoi son unique objectif fut de terminer sa 
thèse. Il se mit immédiatement au travail dans le laboratoire 
des Pêches coloniales, dirigé par Théodore Monod (1902- 
2000), situé au 43 de la rue Cuvier. 11 soutint sa thèse Révi¬ 
sion des affinités phylogénétiques des Polyptéridés le 18 juin 
1949, ce qui lui assura une titularisation dans la fonction 
publique. Très rapidement, Théodore Monod lui proposa 
alors de créer un laboratoire d’hydrobiologie IFAN 1 à Diafa- 
rabé, sur le moyen Niger, au Mali. 

À Diafarabé, il entrait en contact avec la nature africaine 
et notait ou dessinait tout ce qu’il voyait, récoltant le maxi¬ 
mum de matériel. La rencontre avec les pêcheurs lui permit 
de constater leur important savoir sur les poissons, leur bio¬ 
logie et leurs mœurs. 

Durant 14 années passées au Mali, d’abord au labora¬ 
toire de Diafarabé, construit en 1950, puis à celui de Mopti 
construit en 1960, il fut amené à étendre le domaine de 
son activité scientihque et à mener de front des recherches 
ichtyologiques en systématique, biologie, embryologie, ana¬ 
tomie et même en ethnographie. À ces études sur les pois¬ 
sons de l’Afrique occidentale, il adjoint aussi celle des mol¬ 
lusques d’eau douce en portant principalement son attention 
sur le groupe des Mutelidae. 

Il s’aperçut immédiatement que la tâche la plus urgente 
consistait à mettre de l’ordre dans la systématique, ce qui lui 
permit, entre autres, de décrire la plupart du temps comme 
unique auteur, six genres nouveaux et 73 espèces ou sous- 
espèces nouvelles de poissons ainsi que deux espèces nou¬ 
velles de mollusques. 

Il ne limita pas son travail de systématique aux seules 
révisions de familles ou de genres, mais l’étendit à l’étude 
des faunes régionales, puisque durant son séjour, il eut l’oc¬ 
casion de prospecter la plus grande partie du bassin du Niger 
et de très nombreuses autres contrées d’Afrique occidentale. 
C’est ce qui le conduit à s’intéresser à la biogéographie. En 
premier constat, il lui apparut que les limites actuelles des 
bassins versants constituent, pour la répartition des espèces, 
des barrières moins strictes que les chutes qui coupent le 
cours de certains fleuves et que les changements de facteurs 


1 L’IFAN. basé à Dakar (Sénégal) fut créé en 1936 par le 
Gouvernement colonial français de l’AOF. Initialement nommé 
“Institut français d’Afrique noire”, il prit en 1966 (le Sénégal 
est indépendant de la France depuis le 4 avril 1960 et de la 
Fédération du Mali depuis le 20 août 1960) le nom de “Institut 
fondamental d’Afrique noire”. 



En compagnie de A.H. Bâ à Diafarabé en 1953 (Mali). 


écologiques. Ce qui le conduisit à montrer que les limites 
des zones biogéographiques devaient être définies indépen¬ 
damment de celles des bassins hydrographiques. Ses travaux 
lui permirent également de mettre en évidence l’existence, 
en Afrique occidentale, de deux types de faunes : une faune 
de savane avec des espèces souvent de grande taille et à très 
vaste répartition, du Sénégal au Nil, et une faune de forêts 
avec des espèces souvent de plus petite taille et à répartition 
restreinte. 

Parallèlement, il s’intéressa à l’embryologie, l’anato¬ 
mie et la morphologie de quelques familles, y compris de 
quelques fossiles ce qui lui permit de constater que la faune 
n’avait guère changé au cours des 7000 dernières années. 

Bien que la biologie des espèces ne fut pas son principal 
centre d’intérêt, Jacques Daget fut néanmoins le premier à 
introduire les notions de migrations latérales, du lit mineur 
vers les zones inondées à la crue et en sens inverse à la 
décrue, et de migrations longitudinales, dans le lit mineur. Il 
montra également que ces migrations étaient souvent sous la 
dépendance étroite des phases de la lune. 

En ce qui concerne le domaine halieutique, ce sont sur¬ 
tout les aspects ethnographiques de la pêche dans le delta 
central du Niger qui retinrent son attention. Les pêcheurs de 
cette région, des ethnies Bozo et Somono, ont en effet des 
coutumes et des techniques complexes mais très intéressan¬ 
tes à comprendre car elles témoignent d’une connaissance 
profonde du milieu et des poissons. Cette passion ethnogra¬ 
phique le poussa également à aborder des domaines sans rap¬ 
port avec la pêche, mais qui l’aidèrent à mieux comprendre 
les cultures et traditions locales et lui facilitèrent les rencon¬ 
tres avec d’éminentes personnalités telles que Marcel Griau- 
le, Germaine Dieterlen, Amadou Hampate Bâ ou encore 
Ziedonis Ligers. Parlant de Jacques Daget, très imprégné de 
la culture africaine, Théodore Monod disait de lui qu’il était 
un érudit soudanais blanc désireux de reconstituer l’histoire 
récente d’une région qui constituait son pays d’adoption. 
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Laboratoire de Mopti en 1962-1963. 


Lorsqu’en 1959 l’IFAN fut démantelé, Jacques Daget 
choisit alors de rejoindre l’Orstom (aujourd’hui IRD) qui lui 
demanda assez rapidement de quitter Diafarabé pour s’ins¬ 
taller à Mopti. Mais comme les relations entre la France et le 
Mali devenaient de plus en plus détestables, les autorités sou¬ 
haitèrent ouvrir un chantier à Fort-Lamy (désormais N’Dja- 
ména), car le bassin du Chari et le lac Tchad pouvaient faire 
l’objet d’un programme de recherche intégré s’appuyant sur 
des travaux déjà effectués dans d’autres disciplines. Pour 
étoffer son équipe, Jacques Daget reçut l’autorisation de 
recruter plusieurs jeunes chercheurs. Il rejoignit son affec¬ 
tation au Tchad en octobre 1963. D’emblée, il constata que 
la faune des poissons du bassin tchadien était en tout point 
identique à celle du moyen Niger. Ce qui, au bout de tant 
d'années de terrain, ne lui apparut pas forcément très moti¬ 
vant. Quant aux pêcheurs, ils lui semblèrent moins ouverts 
et moins chaleureux qu’au Mali. C’est pour ces raisons qu’il 
quitte le Tchad en 1965 et se consacre alors à l’étude des 
poissons d’eau douce africains en liaison avec le Muséum 
national d’Histoire naturelle de Paris. Il assure également, 
dans les locaux du laboratoire de zoologie de l’École nor¬ 
male supérieure, un enseignement portant sur l’utilisation 
des modèles mathématiques en écologie. L’écologie mathé¬ 
matique était, à l’époque, une discipline fort peu connue 
en France et Jacques Daget a contribué à faire connaître et 
développer les analyses multivariées et les modèles mathé¬ 
matiques. Il fut également le premier à appliquer les métho¬ 
des d’analyses multidimensionnelles à des problèmes d’éco¬ 
logie aquatique. 

En 1975, nommé professeur au Muséum, puis directeur 
du laboratoire de dynamique des populations aquatiques, 
en remplacement de Théodore Monod, il crée le laboratoire 
d’ichtyologie générale et appliquée. Jacques Daget, tout en 
respectant la vocation générale du Muséum, estime alors que 
son rôle est de promouvoir des recherches fondamentales ou 
théoriques de haut niveau scientifique. 


Entre 1978 et 1980, il est, entre autres, l’instigateur de 
la mise en œuvre du CLOFFA (Check List of Freshwater 
Fishes of Africa), qui est encore à l’heure actuelle un outil 
bibliographique indispensable pour qui veut étudier les pois¬ 
sons d’eau douce d’Afrique. 

De 1982 à 1984, il est chargé de l’inspection générale des 
Musées d’Histoire naturelle de province. 

Jacques Daget prend sa retraite en 1984. Dès lors, nommé 
professeur honoraire, il continue de fréquenter le laboratoire 
qu’il a créé et largement contribué à dynamiser. 

Alors qu’il avait pris sa retraite et pouvait couler des 
jours paisibles, Jacques Daget éprouve cependant toujours 
ce besoin de retrouver cette Afrique qui l’avait adopté. 
Il retourna plusieurs fois sur le continent noir, soit lors de 
congrès internationaux, soit comme expert, soit à titre privé. 

L’ichtyologie africaine doit certainement énormément 
à Jacques Daget qui, outre ses travaux d’anatomie, de sys¬ 
tématique et de faunistique, a osé parmi les premiers appli¬ 
quer les mathématiques à la biologie. De ce seul point de 
vue, l’écologie des poissons africains lui doit énormément et 
beaucoup de scientifiques se sont inspirés de ses travaux. Si, 
par rapport à d’autres zones tropicales, l’écologie des pois¬ 
sons africains a aujourd’hui une certaine avance, Jacques 
Daget n'y est certainement pas tout à fait étranger. 

Nous lui devons quelques fameuses monographies sur les 
poissons du Niger supérieur, de la Haute-Volta (actuellement 
Burkina Faso), du bassin de la Gambie, du Fouta Djalon, du 
mont Nimba et de la Côte d’ivoire. Sa bibliographie fait état 
d’un peu plus de 320 titres comprenant plusieurs ouvrages 
(auteur ou éditeur scientifique), de très nombreux articles de 
revues et des chapitres de volumes collectifs (Paugy, 2009). 
Il édita récemment, à compte d’auteur, le premier tome de 
ses mémoires (Daget, 2003). 

Jacques Daget participa à la fondation de la Société 
Française d’ichtyologie (1976), qu’il présida durant la pre¬ 
mière dizaine d’années de son existence. Comme directeur 
du laboratoire d’ichtyologie du Muséum, il a promu et sou¬ 
tenu l’informatisation de la collection nationale de poissons 
(la troisième au monde par le nombre de lots conservés), si 
bien qu’aujourd’hui elle sert de modèle à l’informatisation 
des autres grandes collections du Muséum. 

Homme d’une grande discrétion et de grand savoir, Jac¬ 
ques Daget a guidé les pas de nombreux ichtyologues tant en 
France qu’à l’étranger. Beaucoup d’entre nous ont eu l’oc¬ 
casion d’apprécier ses conseils et sa grande culture scienti¬ 
fique. 

Cette rapide parenthèse sur le Professeur Jacques Daget 
fermée, je continue sur l’historique de l’ichtyologie africaine 
que nous avions laissée dans les années 1970-1980. 

C’est à peu près à cette époque qu’en plus des études 
systématiques conventionnelles se basant presque exclu¬ 
sivement sur la morphologie, on a vu apparaître un certain 
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nombre de techniques mettant en avant la génétique, la para¬ 
sitologie ou l’électrophysiologie des poissons. Ces méthodes 
se sont avérées fort utiles et les études génétiques ont, par 
exemple, permis d’apporter un début d’explication à l’extra¬ 
ordinaire radiation que l’on observe chez les Cichlidae des 
grands lacs de la vallée du Rift est-africain. De nombreux 
auteurs se consacrent désormais à ces études qui permettent 
en outre de mieux comprendre la phylogénie et la phylogéo- 
graphie des espèces et des communautés. De plus, l’asso¬ 
ciation de ces différentes techniques permet de décrire avec 
plus de certitude de nouvelles espèces jusqu’ici ignorées. 

Jusqu’au milieu du XX e siècle les descriptions de nouvel¬ 
les espèces et les inventaires faunistiques ont été les princi¬ 
paux objectifs de l’ichtyologie. À partir des années 1970- 


1980, l’intérêt des ichtyologistes africains s’est déplacé vers 
l’écologie et la biogéographie des poissons et vers leurs 
applications en matière d’aquaculture, voire d’aquariologie. 
C’est également à partir de cette époque que la majorité des 
publications concernant la biologie, l’écologie, la biogéo¬ 
graphie ou l’aquaculture sont devenues prédominantes en 
Afrique. 
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